
M. Dron figure en tête et est suivi de celui 
«le M. Arthur Pierpont. 

Les candidats élimines par M. Pierpont 
•ont 8 socialistes indépendants : MM. Del-
ipbin Dumortier, Quivron, Casteur, Bouvai-
pee. Désiré Six, Eaglebert, Desmazières, De-
Jattre, et MM. Ladesou, Coppin et Verbeck. 

Mieux que tous les commentaires, la com
position même de cette liste Indique a' cruel 
l e nature de sentiments obéit M. Pierpont 

Sur une liste où figurent quantité de bour
geois radicaux, ce socialiste extraordinaire 
efface de préférence les noms des ouvriers 1 

Pourquoi ? 
Parce qu'ils ne sont pas en admiration ds-

jrant M. Pierpont 
Après un acte comme celui-là, on n'est pas 

«rarpris que Tourcoing paraisse rester eh ar
riére du mouvement socialiste grandissant 

• 

l e Bloc î> Valenciennes 
ÎToici la liste des candidats du Bloc, à V<-

lencieTines : 

DEVILLERS Charles,' maire, conseiller 
pansas. 

DUGARDIN Fernand, adjoint au maire, 
Conseiller sortant. 

BERTIAUX Maurice, voyageur de com
merce. 

BONENFANT Alexandre, conseiller sor
tant. 

BOUILLON Marcel, commerçant. 
BOULANGER Léon, conseiller sortant. 
CARLIKR-DAN'IAUX, industriel. 
CORSOLLE Alfred, conseiller sortant. 
DEBARALLE Paul, conseiller ortant. 
DEVAl'X Désiré, retraité du chemin de 

fe tel Nord.' 
i» r . l iSE Olivier, publiciste. 
11! : AN'OY Louis, conseiller sortant 
DE LAUVVEREYNS Emile, conseiller sec-

(ant 
11RFMAUX Paul, administrateur du Bii-

re.iu de Bienfaisance. 
IH'iiVOI.LE Paul, industriel, juge îu tri-

tuna ! de commerc 
nt'PONT Gustave, rrmseiller sortait. 
DT RUE Henri, député. 
FOl.RMKUX J.ouis, brasseur. 
GI'ILLAL'ME Bruno, géomètre expert. 
LKGRAND Léon, constructeur méca= 
MEI.IN' Pierre, député. 
MINEUR Léon, industrie). 
PILLION" Juies. conseiller sortant. 
SAINT-QUENTIN ïénei n, conseiller sor

tant. 
STIEVENART Ernest, conseiller piud-

bocnsYie. 
TALCHON Charles, conseiller sortaat, 
TROMONT Charles, industriel. 

Vers dix heures et demis, il revenait, tou
jours en compagnie de ses amis, en exigeant 
qu'on lui tasse du café. 

Vu l'heure tardive et l'exaltation du cons
crit la débitante refusa et le pria poliment 
de sortir. 

Devenu fou furieux, Philippe empoigna 
une chaise et la lança a la dame Combien 
qui fut atteinte à la main. 

La bonne étant intervenue fut également 
frappée. 

M. Cambien, le mari étant survenu, expul
sa le violent conscrit mais celui-ci, avant de 
se retirer, brisa à coups de poings deux car
reaux de la porte. 

Une héroarrhagïe importante se produisit ; 
quand on put soigner Philippe, enfin calmé, 
on s'aperçut qu'il s'était coupé une artère. 

Le malheureux jeune honîme a perdu une 
telle quantité de sang que ses tours sont en 
danger. 

Epouvantable suicide 
A CALAIS 

Informations 
REGIONALES 

W D I U M E CONJUGAL 
à rVlarcq—en—Barœul 

tJne femme blesse son mari d'une balle 
de revolver 

î)ans la nuit de jeudi a vendredi, vers une 
fïeure du matin, le quartier du Pont a été 
Inis en émoi par un drame coniugnl. 

Au numéro H3 de la rue de Mafquette, les 
époux Denis Lefebvre exploitent un estami
net qui porte pour enseigne "A l'Etoile d Or». 
Les renseignements de police disent que le 
mari se livre constamment à des violences 
pur sa femme. 

Dans la nuit de jeudi, «près une seine trêa 
Wiolente, la fsmme, fatiguée d'être continuel
lement insultée cl battue, s'empara du re
volver qui se trouvait dans la chambre à 
eowher et fit feu sur son mari, qui tut at
teint au côté droit de la ligure, près du 
front. 

M. le docteur VesseuT, voisin de la maison. 
prévenu aussitôt, vint donner des soins au 
plessé et fit prévenir la poliee. 

f
Ouand M. Doue7, .commissaire de police, 

iva. il trouva Denis assis dans la salle 
jtaminet et couvert de sang, 
nterroçé par le magistrat, 11 reconnut 
iir frappé sa femme et que celle-ci, exns-
ée. lui avait tiré une balle de revolver, 
fait fut confirmé par la femme Pienis, 

flui fut aassitdt mise on état d'arrc=tation 
La blessure paraissant Bravo. 

Vanvoren a conduit le Messe é 
Saint-Sauveur, à Lille. 

Sans travail et tracassé d'idées noires, un 
jeune hotnme de 20 ans se jette sous 

un rapide. 

Un jeune homme de vingt ans, cartonnier 
de son métier, mais actuellement sans tra
vail M. Fernand Pommelet, habitant rue Le-
blond à Calais, se promenait en compagnie 
d'un ara-, M. Georges B..., le long du chemin 
de fer et prés de la Gare Maritime. 

Tout à coup et sans que rien ait pu faire 
prévoir son mouvement, Pommelet, quittant 
son compagnon, escalada la barrière et se 
précipita sur la voie devant le rapide belge 
qui arrivait à toute allure. 

Georges B . . . mue( de ntupeuret d'effroi, 
vit son camarade tomber a genoux devant la 
'.oeomotive, qui l'assomma et le jela sur le 
rail ; puis, un à un, rapides et pesants, les 
wagons passèrent.. 

Devant les yeux agrandis d'horreur du jej 
ne B..., les pieds, les bras sa détachèrent du 
eorps. Le corp3 du malheureux Pommelet 
n'était plus qu'une bouillie informe quand les 
nassants accoururent après le passage du 
'rain 

j Dans une pochs.du suicidé, se trouvait une 
lettre par la^u^Ue il annonçait a son père, 
— farfpur des postes è Calais — son inten
tion d en finir avoc la vie, en rason de cha
grins intimes. 

Le meurtre 
de la Grand'Place 

A RCU3AJX 

ARRESTATIONS DES MEURTRIERS 
Nous avons longuement relaté celte san-

lnnte tragédie au cours de laquelle un mar
chand de journaux, Delfrère Lcuis fut as
sommé. 

L'instruction ouverte par M. Houeix, juge 
ehargé de ce drame vient d'aboutir à 1 ar
restation des meurtriers. 

Hier à 8 heures du soir après avoir enten
du différents témoins, le magistrat a fait 
mettre en état d'arrestation Jacques I.ewine 
Ingénieur; et les trois frères François, Ar
thur et Désiré Cattiaux. 

Malgré leur3 premières dénégations, les 
çfraraes accablantes qui pèsent sur eux mo
tivent cette quadruple arrestation. 

Nous reviendrons demain sur cette affai
re, l'heure tardive à laquelle s'est terminée 
hier l'enquête du luge d'instruction ne nous 
ayant point pennisd'en connaître le résul
tat complet. 

"A! ce moment Vauschel résolut de M ven
ger ds s* (amme et de la tuer. A cet efl«V H 

acheta un couteau et se mit à sa recherche. 
Le 23 mars 1906 a S heures de l'après-midi, 
il rencontra dans la rue sa fHIe aînée et la 
somma de le conduire auprès de sa mère. 
fille obéit. Arrivé dans la chambre de sa 
femme il 1* décida à revenir chez lui, sa 
fille et un voisin le sieur Baer, les accom
pagnèrent. 

Au bout de quelques instants, H les fit 
sortir sous un prétexte quelconque, pour 
rester seul avec sa tomme. Aussitôt il lui 
reprocha son inconduite ,lui déclara qu'il 
allait la tuer. Insensible à ses supplications, 
il ouvrit alors son couteau et luf en porta 
des coups répétés jusqu'à os qu'alla tomba 
morte. Quelques minutes après sa fille ren
tra, elle trouva le corps de sa mère gisant 
dans une mare de sang. Quant a Vauschel, 
il était parti chez des parents et il fut arrê
té presque aussitôt, n a passé des aveux 
complets. L'autopsie a démontré que la vic
time avait reçu quinze blessures, dont trois 
mortelles. 

Vauschel n'a jamais été condamné, U est 
bien noté. 

LE VERDICT 
Vauschel est ACQUITTE. 
Défenseur M* Dubron. 

DEUXIEME AFFAIRE 

Mœurs à Jeumont 
Célestin Desguîn, 58 ans, gérant d« la 

succursale épicerie Delzaine frères, a Jeu-
; mont «st accusé d'attentats à la pudeur sur 
i plusieurs fillettes âgées de moins de treize 
i ans. 

Célestin Desguin est condamné à UN AN 
j de prison. 

Défenseur : M" Dubron. 

ACTUALITÉ 

carde 

Les méfaits de livressc 
.V AUCHEL 

En brisant la vitrine d'un estaminet, un 
conscrit s'est coupé une artère ; il est en 

danger de mort-
Mercredi soir, un jeune homme qui ve

nait de passer le conseil de révision, le nom
mé Philippe Maurice, pénétrait avec trois 
camarades au ca.é Cambien, rue d'Houdain 
a Aucliel, et se mettait à injurier le fils de 
la débitante parce que celui-ci avait été 
ajourné à l'an prochain. 

La débitante eut sa part d'injures mais 
l'énervé jeune homme consentit enfin à te 
retirer. 

( k d'Assises lu M 
Audience du 8 mai 

M. COMlilUS, avocat-général 

Assassinat à Roubaix 
Un allumeur de réverbères tue sa iemme 

qui l'avait abandonné. 
ACTE D'ACCUSATION 

L'accusé est le nommé Joseph Vauschel 
né à Koubaix, le '.'7 décembre lWi, allumeur 
de réverbères h Iîoubaix. Voici JPS faits qui 
l'amènent devant la Cour d'assises. 

Le sieur Vauschel, allumeur de gaz à 
Roubaix, épousait le 9 février :^91, la nom
mée Léonie Furvaeque. 

Le ménage vécut d'abord en bonne intelli
gence, mais a partir de is'15, ta conduite de 
la femme devint mauvaise. Elle fut trois 
fois condamnée pour vol, t su moralité 
était déplorable, des scènes violent-.: éclatè
rent alors entre les époux. Lî 1(S décembre 
1907, Vauschel entra a. l'héritai pour s'y fai
re soigner dune gastrite aiguë et le S fé
vrier HOê il apprit que sa femme e Rete
nait des relations avec un sieur Ilac.ve. 11 
rentra alors chez lui. 

Sa femme abandonna alors le domicile 
conjugal et son mari quoique celui-ci fut en
core malade, sans ressources et eut h sa 
charge ses deux enfants dont la plus jeune 
fut placée dans un orphelinat, l'aînée se ré
fugia auprès de sa mère. 

LES FRANÇAIS 
D'APRÈS UN ANGLAIS 

On ne se connaît jamais soi-même. Un 
Anglais humoriste vient de tracer de no'J3 
autres. Français, dans nnp grande revue an
glaise, le Linrfon Marianne, un portrait qui 
ne manque pas de vérité. Il faut se mettre à 
distance., de l'autre côté de la Manche, pour 
juger de nos allures avec cette justesse bur
lesque. 

L auteur, qui porte plusieurs noms unis 
Comme son royaume natal, M. Dion Clayton 
Callhrop, n pris pour litre de ses études : 
u Les endroits que je n'ai jamais vus ». Il 
faut bien m'-nagr-r u n peu la susceptibilité 
des g>>ns qu'on éreinte et la vanité de ceux 
qu'on loue ! 

Je cueille ça et là les esquisses les plus 
caractéristiques : 

« Par Saint Grégoire, que les Français 
sont donc sais ! fis en mènent un trnin, 
par mon chapeau f Ceux qui disent que 7Ja-
ris est la capitale de la France et la curiosité 
de l'Europe ne sont pas tout ft fait des imlié-
ciles. Saperlipopette, quelle vie, quelle exu
bérance !... 

» Les Françeises sont des poupéVs ! Ainsi 
peXRissenr-eiVs, mais quelles pour-èes gra
cieuses, artificielles et souples ! Quelle gaie
té dans chaque chose ! C'est un tournoiement 
insensé de vie, de hruif. de voitures e( de 
tiens. Vous été» hypnotisé r>r,r le vac.arme »t 
l'étinri»Hi«ment des cafèfe. brillamment éclai
rés et pleins de moiiveinent. où errent de* 
aareons 6*»fté>i»He*s. Le fêlent de boissons 
étranges ef rfv parfuma bizarres vous st»oé-
fle un ins'nnt. Mnis pn;* la «uite, vous vovez 
sous les Hour» le squelette. II vous «pnnra'i 
pins de ra»n1innts, plu» de misérables déflé-
nôréa, plus de flirure» d/chftm4«a,«t »•%•«,..— 
reiises que vous n'en avez jamnis pu voir. 
Parfois, une femme • Inissé choir le maftrrae 
de sa face, son é'ranrie masque de Griserie 
anormale, et vous pouvez apercevoir alors 
que tout cela n'était nue fard et ronce et 
rnons de pinceau sur les sourcils, et qu en 
vérité e.etl • fleure est rivscép. truquée, et 
bi' n fatiguée—oh ! si fatiffuée !.. » 

L'humoriste s'attaque eneafte nu Boule
vard, le iifjeur de Paris. 11 le compare ;\ rm 
tread-mill. celle roue cisantesque que tour, 
nenl 1rs condamnés aux travaux forcés en 
Angleterre, pour faire monter l'eau dsns les 
étages de In prison. 11 remarmie l'absence *a 

toutes enulenrs vives et paies dans notre 
« fraie France ». 

« Vous voyez, dit-il. fout le pavs rouvert 
d'un» espèc» de fin» poussère Manche. I.es 
noms ries nies sont en lettres blanches sur 
du Mn, pèle, le.s «rhres sont vert pèle, les 
maisons sont construites en pierres pft'es, 
les volets sont eonleur d'ardrises et les clar
tés ris ro*flas>ins et des cafés ont le ton pale 
du cilrnn^C» 

l'n narnwraphe, délicieux d'humour et 
d'observation, est consacré S. silhouetter le 
Frrmçaia synthétique. L'auteur s'étonne de 
la vnlubttllS de langage de nos compatriotes. 

« Ce quTln parlent, ces sens ! Par mon 
chapeau, c'etst incroyable ! Sans cesse, avec 
une "itrsse d'express, et a propos de rien. 
Connaisse?..vous Pierrot ? .le ne veux pas 
dire le Pierrot du mnsir-hell anglais, le bur
lesque clown Pierrot, je parie du vrai Pier
rot, celui de Frar.ee. cette mélancolique fl-
c;re cmM'iiKlidiic d- toute la France, aux 
amples Vrvomenls Mnncs, à la blanche et 
tnnsue flerure. aux mains Hsnoheg. Tl est 
brillant d'eRnrlt. mais an fond de cet esprit 
" v a une grande ftme triste et désespérée. 
Pierrot eil toujours si pauvre que Pierrette 
doit coudr» tout le jour pour qu'on puisse 
avoir au logis, le pain, la soupe à l'oignon et 

bouteille de vin rouge à deux sous le li-
Pierrette est gaie, vraiment gaie. Elle 

le plus pur de ce qu'il y a de meilleur en 
_jiee, travaillant ferme, honnête et coure
use. Elle a la cheville fine, des bas bien 
vaudéta et un sourire qui est ravissant. 
» Hélas 1 elle se change tôt en une vieille 

ne, aux mains rou*ea, à la face ratatt-
et dont les cheveu** devenus rares se 

vrent d'un bonnet neigeusement blanc, 
reste h la maison, toujours au travail, e* 
sdant IPierrot qui est devenu bien gros, 
est au café racontant, à ses amis ou à 

x qui veulent bien lui payer une bouteil-
quel grand homme il aurait pu devenir, 
lais, parbleu, il n'en avait pas été ainsi. 
I si je n'avais pas ma Pierrette, U y a 

iatigtemps que j'aurais été faine on trou 
bans l'eaut » 
LCes qu-lques trafts de caractère esquissent 
Ira Pierrot qui a bien quelque parenté avec 
S i x de Steinlein ou de Willette, et une poin
ta de l'âme verlainienne. L'humouriste con-

Le3 Français ont une surprenante habi
lité, Ils vous suggestionnent de leurs petites 
l ivres perverses, de leurs pénétrantes étu-
Hls de la vie, cette vie h la fois si réelle et 
\%\ factice. En un jour, à Paris, on voit plus 
'ils joaillerie, de clinquant, d'imitations de 
iqnirrnres, de faux cheveux (m'en une exis
tence passée dans un autre pays. 

» Les Français se servent de leur talent 
cfcmme d'un cosmétique pour apprêter la 
vje... » 

L'auteur s'est arrêté au bord d'une rivière. 
Il y voit l'image de toute la vie française, 
ait-il. 

ii Un homme est en train de pêcher. Deux 
hommes se sont arrêtés à le regarder. Un 
peu plus loin, six lemmes lavent du linge 
dans le courant. Cinq enfants ayant mis les 
uns les culottes des autres, — comment ex
pliquer autrement leur singulier habillement 
— sont occupés fi considérer le pêcheur. 

» Pas un ne parle. Tout à coup; le pêcheur 
rassied. 

« C'est le vieux Jacques », dit un des spec-
ateurs ! " Non, ce n'est pas le vieux Jac- , 
mies », dit l'autre. Deux autres hommes s'ar-1 
fêtent pour regarder aussi. De temps en 
temps, ensuite, chacun des curieux crache 
Wec dignité puis reprend son attitude de 
llatue avec l'air de quelqu'un qui a fait non 
ilevoir. 

« Oh ! c'est le vieux Jacques, J'en suis 
iftr », dit le premier causeur. « Tu as rat
ion, après tout », dit son compagnon. Un 

! «oMst rejoint le srroupe. • Qu'est-ce qu'il y 
• a ? de<mnnrie-t-il. — .c C'est le vieux Jacques 

pat eKt ,>,) train de pêcher ! » — » Ali-,! le 
vieux Jacques est en trnin de pêcher. Bon '• » 

I
Puis le soldat reste aussi a regarder. 

« Un murmure de commères arrive des la
veuses, plus loin Le pêcheur tire sa ligne de 
lenu et aussitôt un conciliabule rommence. 
« NVin. il n'a rien attrapé, rien du tout I II 
va mettre seulement de l'aopfit frais a son 

i hameçon ! Vovez, il rejette sa ligne. Ah I 
j voila c'éLait sûrement, eatte fois, un poisson 
j nui mordK't ! » F.l ainsi de suit.'. 
I » lin sabot bris, et un rhat mort deseen-
t dent le fil de l'eau. L'Homme continue à pê-

Voiis pouvez voir ça dans tout le pays : 
• Toute une besnde de gens qui ne font rieii et 
I regardent un !>'>rnnie qui mit un peu plus 

nue rien. C'est d'un MpeH psJeiWn.., 

I »Une dos grandes industries nationales de 
la Franes »« l'attente.,. » 

Autre tableau : « Diner dans un polit res
taurant français est e| l0se d.pne de remnr-
q i •, pourvu, toutefois, qu'on ne perde pas le 
garçon de vue. 

» Il va ramasser les commandes de tout le 
monde et se précipite vers un trou dans le 
mu«", qui .-ommunique avec les régions Infef-

IX, si i! hurle toutes le> 
• mmandes assemblées en un interminable 

mot : « Troisoupealoignontroispouletssépa-
résdeu .velu nnrtiohautss-! uccblanoherinqsi, i.i-
desdesaisonet'ieuxro.fésspéeiaux. » l'nc *otx 
dnutre-torr.be répète cela ,*i l'autre bout du 
tube, comme une ntalnte d'ftme damnée. F.n 

i „.. .i.--. **-w. ..m •»• nko-^\ntm «urprlt, appor
tant 1 exécution de* commandes... » 

M Dioc ci ivton Catthrop «'étant étonné 
eli^min faisant, que l'on persnnr 
glais. homme maigre par John Baïl, person-
i.. ' anopl,->eliqiie et le Français ordinaire
ment gros par une merveille de minceur, ft-
nit son voyage humouristique par quelques 
aperçus sur la galanterie française 'vous : a-
V"Ï, celle dont on parle toujours) et ^ir les 
Franc .ises. 

" Il n'y a qu'un Français pour disserter 
inlimement des femmes. I; n'y a qu'un Fmn-
csis pour pouvoir* admirer et louer comme il 
convient leurs plus subtils charmes. 11 n'v n 
qu au frana'S pour pouvoir les bousculer 
hors du trottoir et ensuite s'excuser prés 
d'elles selon \c plus parfaites règles [ e 
rnoide parlonne aux Français beaucoup <e 
choses et r.3*se tout aux Françaises. Les an
glais sont tetlemenl séduits pir cette race 
qu'ils essavent de 'rinsforrrer leurs femmes 
en parisiennes, ee qui est !e signe d'une na
tion peu artiste ils vont patiemment au théâ
tre écouter des adaptations de pièces françai
ses, prétendant qu'ils ont chez eux si peu 
d'ê:r:vair,s dramatiques. 

» En Angleterre, pour devenir un granj 
homme, il faut mourir. En France, pour être 
un err-nd homme, il faut vivre. » 

Péiiélrerez-vous l'énigme de ce dernier pa
radoxe Y Moi, j'avoue avoir mal compris, 
n«* compris du tout. Toutefois, je vous le 
livre comme è de plus avisés que moi et je 
m'amuserai simplement, à songer, que nous 
copions les modes, le langage des Anglais 
pendant que ceuv-ci avouent imiter les 

, nôtres. C'est peut-être ainsi que l'humouris'e 
t Anglais a pu, dans sa patrie, si curieusement 

observer les allures françaises et donner 
avec rn^son pour titre a. son étude : « Les 
endroits que je n \ i j jamais vus ». 

E. GUILLAUME. 

Dernière Heure 
L'OGRESSE 

DES ETATS-UNIS 
LE NOMBRE DE SE* VICTIMES EST DE 

«EUE. — ON CRAINT QUE LA FU
NEBRE LISTE NE SOIT PAS 

OLOSE 
Londres, S mai- — Les révélation» sur là 

terrible histoire de l'ogresse ne sont pas en
core terminées ; ce matin, on a encore trouvé 
trois nouveaux cadavres : deux d hommes et 
un de femme. Par conséquent, jusqu'à pré
sent, le nombre des victimes de l'hoirible 
mégère s'élève à seize. 

Le cadavre de femme qui a été trouvé ce 
matin paraît avoir été découpé à coups de 
hache ; d'après certains indices, cm pense 
que l on a d'abord voulu le brûler. Même, ce 
cadavre avait été enseveli moins profondé
ment et moins soigneusement que les autres, 
ce qui semblerait indiquer que la criminelle, 
son forfait accompli, a voulu brûler sa vic
time et qu'étant surprise ou sur le point d'être 
surprise, elle l'a enfouie i la hâte. 

Les trois cadavres découverts ce matin 
étaient dans un état de putréfaction très 
avancé. 

La police fait faire des recherches actuel
lement dans une autre partie de la propriété 
de Guinness, qui parait avoir été labourée 
récemment. 

On craint de retrouver à cet endroit de nou
veaux cadavres. 

Jusqu'ici, la justice n'a pu identifier aucun 
des cadavres ; cependant, elle est à peu prés 
certaine que l'un d'entre eux est celui du 
Norvégien Olaf Nlimbo ; celui-ci était venu à 
Laport pour épouser la charmante Guinness. 
Om le vit se promener en sa compagnie, puis, 
brusquement, il disparut et sa pseudo-fiancée 
déclara qu'il était en voyage. 

La police fait également faire des recher
ches dans la maison que Bell Guinness a ha
bitée à Chicago, craignant que, même dans 
cette ville, elle n'ait commis des crimes. 

Les autorités fédérales elles-mêmes s occu
pent de cette affaire extraordinaire et font 
des recherches dans les agences matrimonia
les. 

De nouvelles arrestations sont prévues. 

DRAMATIQUE SUICIDE 
Apres six semaines ds mariage, un mari ds 

st ans »e donna la mort. 
Pans, 8 mai. — Le 25 mars dernier, à Brin-

disi, les deux plus riches familles du pays, 
les Poli et Us <ie Loxenzo. contractaient al
liance pa.r le mariage de M. Serge Po:i avec 
Mlle de Lorenzo. Les jeunes époux partaient 
aussitôt en voyage de noces ; ils arrivaient 
lundi à Pans et descendaient dans un hôtel 
de l'avenus de l'Opéra. 

Mercredi soir, vers cinq heures, M. Serge 
Poli sortait quelques instants pour acheter 
des cigares. Pendant spn absence, une lettre 
était remise à Mme Poli. Cette lettre avait été 
envoyée par une personne que le jeune hom
me avait connue autrefois à Paris et arec la
quelle il avait eu des relations ; l'ex-maîtresSe 
du millionnaire annonçait son intention de 
profiter du passage de ce dernier à Paris pour 
faire du scandale. 

Lorsque M. Poli rentra, sa femme lui ten
dit la lettre II la lut, passa dans la pièce voi
sine et là. sans qu'il y ait eu discussion ni 
snérae explication, il sortit «a revolvar de u 
poche et se fît sauter la cervelle. La malheu
reuse se précipita, appela au secours et tom
ba évanouie sur le corps de son mari. 

Le médecin appelé ne put que constater le 
décès du jeune homme et la folie mocenta-
née. on l'espète, d* la jeune rerame. 

Les familles des deux jeunes épous^préve-
nues par dépêche, doivent arriver aujou;d"hut 
a Paris ; elles prendront les mesures néces
saires pour les obsèques de M. Serge Poli, 
dont le corps a été laissé dans l'appartement 
de l'hôtel, et les soins à donner à la jeune 
veuve, dont l'état reste des plus inquiétants. 

EULENBOURG 
ARRÊTÉ 

Le prince est placé dans «a hôpital en attssv 
dant sa comparution devant las 

tribunaux 
Berlin, 8 mal Cs qoe l'on rrrérroyait «é-

nêralement est arrivé : le prince d*Sulen-
bourg a été arrêté, condnW en automobile éi 
Berlin et transporté A l'hôpital-prfson ds ta* 
Charité. ^ ^ 

Hier, quand le prince a été confronté avec) 
les deux témoins de Munich, Rledel et Emst, 
dans son château, il a prétendu ne les avoir 
jamais connus de sa vie, mais les deux té
moins ont persisté dans leurs affirmations 
avec la pins grande énergie. 

Uns (ois l'interrogatoire terminé, le }aga 
présenta au prince le mandat d'amener. 

Pendant l'interrogatoire, la maison était 
gardés par de nombreux agents. 

Le château, sur lequel plane encore OM 
atmosphère moyen-ftgeuss, et où le prino* 
est très aimé, a été plongé dans «ne •véri
table consternation quand la nouvelle dei 
l'arrestation s'est répandue. 

Le prince, quoique très abattu, « fait na 
violent effort sur lui-même et a consolé sa 
femme, ainsi que les autres membres de sa 
famille, avec lesquels il a pris part A un ser
vice religieux dans la chapelle du chatesxr.-

Le fonctionnaire de police était reparti Cd 
matin pour Berlin. Il revint au ohâte^u vers 
une heure. Le prince était toot disposé a 
partir, mais il demanda d'abord la permfe-
eton de déjeuner et d'attendre le retour d« 
son agent, M. Geritr, qui était aDé pour tou
cher une somme de un demi-million do 
marks, nécessaire pour payer la caution. 

Toutefois, vers 3 heures, l'a^îent n'étant 
pas revenu, et comme on était san9 nouvel
les de lui, le commissaire décida d'emmenée 

Une scène pathétique se produisit alors 1 
les membres de la famille, les domestlqoea 
et de nombreux paysans du prince, qui 
étaient arrivés au ahàteau pour témoigner da 
leur sympathie et rendre hommage au prin
ce, se mirent à pleurer ; las domestique* 
s'empressèrent de porter des coussins et des 
couvertures dans l'automobile, afin qne le 
prince fut plu» à son aise. 

Le prince, évidemment très touché par ces 
manifestations de sympathie, donna des ins
tructions é. son fils sur la façon d'adminis
trer le chûteau en son absence ; il a assuré 
à sa famille qu'il avait confiance en Dieu, 
qui ne l'avait jamais abandonné, pour faire 
triompher son innocence. Puis, il fut trans
porté h bras jusque l'automobile, dans le
quel prirent place également sa femme et 
sun médecin. Le fonctionnaire ds poHoe 
monta à eût* du chauffeur. 

A six heures et demie, l'automobile arri
vait .*i l'ÏIopital-Pri.son ; une chambre avait 
é'é réservée au prince. 

L'avocat du prince a offert de dé/poser une 
caution de 25.000 mark*, mais elle a été re
fusée. ^ ^ H 

LE CRIME 
D'UN PERE 

DEPUIS QUATRE ANS. IL AVAIT COM
MERCE AVEC SA FILLE ACEE 

DE DOUZE ANS. 
Nantes, 8 mai. — Sur mandat du juge 

d'instruction de Paimbeuf, la grendarmerie 
vient de mettre en état d arrestation le nom
mé Pierre-Jean Loirat, menuisier a Saint-
Viaud, pour attentat à la pudeur sur la per
sonne de sa propre fille, Elisabeth, agrée ac
tuellement de douze ans. 

C'est d'une façon toute fortuite que la jus
tice a été mise sur la trace de cette déplorable 
affaire. La fitle'te a avoué en pleurant quelle 
avait des relations avec son père depuis l'âg-e 
de huit ans. 

L« misérable a été écroué à la maison d'ar
rêt de Paimbeuf. 

LE BUDGET ANGLAIS 
LA QUESTION DES RETRAITES 

POUR LA VIEILLESSE: 
Londres, 8 mal. — La chambre des com

munes a commencé aujourd'hui l'assane» 
du budget qui a été présenté par M. Asquitii 
eu raison de la nomination trop récente du 
chancelier de rEcbkpiier, M. £Jro<* Oap*" 
ges. 

Après avoir passé en revue le développe* 
ment du commerce anglais en 1907, la reve
nu de 1 inoome-tax et la question ds l'amor
tissement de la dette publique, le premier) 
ministre a présenté les évaluations du bud
get 1903-OV. qui feont tes suivantes I 
Keœttes probables 167.770.000 livres sterL 
Dépenses 152.86».O00 livres sfcgrL 

Excédent t.Wl.OOu livres stert, 

Somme probablement disponible an 1908-
190V pour l'amortissement de la dette publi
que : 14.367.000 livres sterling. 

La dette publique pourra être ainsi rame
née au 31 mars à 696 millions de livres 
sterling, chiffre inférieur à celui Ce l'année 
iy03, et cela malgré la guerre sud-africai
ne. 

M. Asquith a ensuite abordé ta question 
la plus importante du nouveau budget, celle 
des retraites pour la vieillesse. Seuls leS 
sujets anglais Agés de plus de soixante-dis 
ans, pourront être admis au bénéfice de la 
pension. Les fous, les criminels c i seront 
exclus. La somme accordée serait de eind 
shillings par semaine, mets o: tiendra» 
compte des moyens du pensioniié. 

Pour les couples mariés, la pension at* 
teindrait 7 shillings 6 par semaine. 

Les charges de ces pensions incombe
raient & la nation, et non aux- budgets lo* 
eaux. 

M. Asquith évalue la dépense A six mil
lions de livres sterling et le nombre proba» 
ble des pensionnés a 500.000. 

La loi entrera en vigueur k partir du pre
mier janvier 1909 ; dans ces conditions, les 
charges qui pèseront sur l'exercice 190S-
1909 seront de L 200.000 livres sterling. 

FEUILLEtON DU 9 AVRIL — N. 47 

LE SATYRE 
DE WAGNONVILLE 
— Il m'a été facile d'établir votre situa

tion k la date d'avril 1887, un dossier vous 
concernant et saisi ctitz l'agent d'affaires 
IWtraod ayant fourni les éléments néces-

Ua nuage passa sur le visage ds Otasse-
peuil qui demanda vivement : 

• -•Une perquisition a donc été opérée chez, 
Bet homme 7 

—• Oui, monsieur ! repartit le juge, et de 
Phi», Bertrand est en fuite. Je reprends -
Au commencement d'avril? vous vous trou
viez dans la position la plus précaire ; vous 
habities Hôtel du Singe-dOr, place du Théa-
lre„a deux pas de la maison du crime, dans 
un hôte! où vous vous étiez fait inscrire sous 
le nom de Charles Maurice... 

— Qui sont mes deux prénoms 1 iuterrom-

f)it le naron. Vous me rappelez là, monsieur 
e juge, une époque douloureuse ; j'étais tra

qué par mes créanciers et dans l'impossibi
lité de las payer. C'est ce qui explique les 
précautions prises. 

»— Alors, vous reconnaissez être bien le 
personnage inscrit à l'hôtel sous le nom de 
Charles Maurice T 

— oui. monsieur, répliqua le baron. 
Le juge poussa un soupir comme s'il Te

nait d être déchargé d'un grand poids. 
,— Très bien, monsieur? Je vais dès lors 

ajdjs votre, mémoire. La 13 avril, vous avez 

pris votre service chez Mme Davidson , vous 
M'avise pas d'habit, votre maltresse vous a 
invité a vuus en procurer un. Vous êtes alors 
sorti, vous êtes rentré chez vous où un de \ 
vos amis, un complice sans doute, un per- ' 
sonnage vêtu d'un complet gris, est venu 
vous trouver. Tous les deux, vous êtes sor
tis de l'hôtel où vous ne deviez plus rentrer. 
Toujours tous les deux, voua êtes allés chez 
un fripier de la rue de W'azemmes. Comme 
vous n'aviez aucun argent, votre ami a payé 
la location de l'habit, puis vous êtes rentre 
seul chez madame Davidson ; vous avez ac
compli pendant la nuit votre crime seul, ou 
de complicité, c'est ce que l'instruction n'a 
pas encore su le temps d'établir, et on ne 
vous a revu que le lendemain ver*3 sept heu
res, attendant tranquillement votre compli
ce sur le boulevard de la Liberté, le corps 
emprisonné dans un manteau de fourrure 
que vous alliez vendre quelques instants 
après chez le fripier, qui wons avait loué un 
habit la veille. Depuis, votre trace a été per
due, jusqu'au joue où une clrconslanee for-
toite nous a révélé votre présence aux envi
rons de Douai. Vous aviez trouvé le moyen, } 
presque au lendemain du crime qui vous lut ] 
sans doute chèrement payé, de liquider vos J 
dettes et d'épouser une riche héritière. 

Le baron rie Chassenenil resta confondu 
devant la netteté et la précision du récit du 
juge. Il revécut pour ainsi dire en une mi
nute, les heures qui avaient précédé son dé
part pour le Bourbonnais. 

— Monsieur le juge, rspondit-U, vos ren
seignements ne vous ont pas trompé, en c» 
qui concerne ma situation très précaire a 
l'époque dont vous me pariez. Un nomme, h 
mon Insu, avait acheté toutes mes créances, 
se montant ensemble, y compris les tnténêts, 
a la somme ronde de 150.000 francs. C'est 
alors qu'il me proposa d'épouser une jeun* 
fille d'?xcerlent« maison qu'on crime avait 
rendue mère., et il me mit en raooort avec 

monsieur le comte de Bury, venu a Lille , 
pour cette négociation. J'avoue, monsieur le 
juge, que j'hésitai beaucoup, cette compro-
nniiaiou me paraissant indigne de mon nom ; l 
j acceptai néanmoins, sur le conseil d un 
ami, un peintre, Gustave Dumont. C'est lui, 
l'homme au complet gris dont vous venez de 
nie parler, qui vint me chercher le 13 avril à 
mon hôtel de la place du Théâtre. C'est lui 
qui paya pour moi la location d'un habit rue 
de Wazemmeâ. C'est avec lui que je passai 
la soirée au Théâtre et la nuit dans un tri
pot, ou nous achevâmes de perdre nos der
nières pièces, oe qui me mit dans l'obliga
tion, le lendemain matin, en rendant mon 
habit, de me défaire de mon pardessus de 
fourrure. Quant a mon ami, il partit le jour 
même pour l'Egypte avec un admirateur de 
son talent, qui lui offrait le voyage. Deux 
jours plus tard, je signais ma convention 
avec le comte de Bury ; la famille de ma fian
cée acquittait mes dettes et je partais pour 
Wagnonvill», d'où je ne suis revenu qu'en
tre deux agents. Voilé toute mon histoire, 
monsieur le juge, qu'il m'en a coûté de vous 
faire connaître. Je vous jure que mon récit 
est sincère et que je ne comprends rien, ab
solument rien, à l'accusation que vous fof-
inulez. Voua m'accuses d'être entré comme 
domestique chez madame Davidson, mais 
je ne connais pas cette dame, je ne sais où 
aile demeurait Je me souviens seulement 
d'avoir lu dans les journaux qu'un crime 
avait été commis à peu près à cetU date, 
mais voilé tout ce que ie sais. 

— Pourquoi, demanda le juge, n'ètae-vous 
pas rentré a. votre hôtel, place du Thes.tr» T 

— Parce que mon ami Gustave Dumont 
m'avait, en partant, laissé ta clef de son ate
lier, rue Soiférino ; j'ai donc, jusqu'à mon 
déipert, demeuré chez lui. Ce pauvre Du
mont, ajouta le baron, serait bien étonné s'il 
apprenait aujourd'hui qu'il set souDoonné 
de complicité d'assassinat 1 

— Un mandat de comparution va être lan
cé contre lui ; U importe que ce Dumont se 
retrouve et que la lumière se fasse, répliqua 
le juge. Vous venez de me dire que vous 
aviez passé dans un tripot la nuit du 13 au 
14 avnL Vous avez un alibi que vous pou
vez faire constater. Qui avez-vous vu i oe 
Iripot ? " „ 

— Je vous avouerai, monsieur le juge, que 
j'y mettais les pieds pour la première fois. 
J y étais conduit par mon ami Dumont. Je 
aie souviens seulement qu'il était situé rue 
Jean-Raisin . 

— Nous vérifierons ces différentes adres
ses. 

— Vous aurez, monsieur le Juge, un 
moyen de vous assurer immédiatement de 
ma .culpabilité. Si L'assassin s'est fait enga
ger par madame Daviuson comme domesti
que, il peut être reconnu, soit par les au. 
1res gens de service do cette dams, soit par 
le concierge. Controntez-moi, monsieur ls 
juge d'instruction 1 

— Demain, vous serez mis an présence de 
bus les témoins d*j cette affaire. 

Le baron de Chasseneuil passa une nuit 
fcien triste. Il revit en pensée ce riant cotta-
(e où il avait laissé tant d'étrss chers qui 
Heurtaient son absence. 

Ah ! il expiait cruellement ses années d'er-
Mur, mais U était aussi trop sévèrement 
tuni. M"avait-tl pas racheté son passé suffl-
a&mment ? Et il avait fallu que, au moment 
Rême où il avait conquis de haute lutte l'es, 
lime de sa famille et l'amour de sa femme, 
«ne accusation idiote vint l'arracher à son 
tonheuT t 

Le lendemain, H fut conduit nu numéro 
JB7 M*, boulevard de la Liberté. On retraça 
•levant lui la scène du crime, tells que l'ios-
jruction l'avait reconstitués. 

Puis on le confronta avec le fripier, avec 
logent et le balayeur qui l'avaient rencontré 
k 14 avril, au matin, sur le boulevard. 

Ces trois hommes ls reconnurent, mais 
quand vint le tour du concierge. M. Durand, 
de la cuisinière et du nègre Tom, qu'on avait 
convoqués ce matin-la, l'effet prédit par le 
baron se réalisa. 

— C'est bien sa taille, approchant, son 
âge... mais non, co ne doit pas être lui, dé
clara ls concierge. 

Da son coté, la cuisinière opina : 
— Non, l'autre était plus blond, tirant sur 

U roux. 
Quant à Tom, il fut catégorique : 
— Pas lui qu'a tué maltresse, pas lui, je 

suis sûr ! Si moi rencontre celui qu'a tué 
maltresse, l'étrangler sans me tromper 1 

Et il refusa d'en dire davantaga. 
Le juge était perplexe. Il reçut alors la dé

claration de M. de Bury, a qui on avait per
mis d'assister à ces confrontations. 

M. de Bury affirma que, du premier jour, 
te baron de ChasseneuÙ lui avait1 fait 1 effet 
d'un fort galant homme ; que, depuis, il avait 
eu le temps de le connaître et de l'apprécier 
et il se portait garant de l'innocence de son 
ami. 

Bn conséquence et devant de tels témoi
gnages, il espérait bien que le juge ne don
nerait aucune suite à cette affaire. 

Mais M. Bouilfaud, s'il était ébranlé, n'é
tait pas convaincu. L'alibi n'avait pu être 
établi, le tripot de la rue Jean-Roisln ayant 
été fermé par la poltce depuis de longs mois 
et l'allégation du baron devenait impossible 
à prouYer. D'autre part, la concierge de la 
rue Solférino était morte; la nouvelle ne 1 
connaissait pas le peintre qui n'avait jamais 
reparu A son domicile et r-e pouvait, par con
séquent, donner aucun renseignement, t e 
propriétaire avait dû se faire autoriser pur 
le juge de paix à vendre le pauvre mobilier 
du bohème eneolé. 

Dans ces conditions, te juge réservait °ion 
opinion. Tl donna, toutefois, bon espoir & M. 
<*«. Purv, lui promit de ne pas ébruiter l'af-1 

taire, de ne pas en saisir la presse, ahn d é , 
viter uu scandale inutile, et, te soir même, 
après avoir embrassé de Chasseneuil, le 
comte, plus tranquille, quoique toujours fort 
anxieux, reprenait le chemin de Wagnoo» 
ville. 

III 

Dès le lendemain, M. de Bury rentra ad 
Château, pour apaiser l'angoisse de Mme de 
Chasseneuil et lui expliquer par quel con
cours extraordinaire de circonstances son 
mari avait pu être accusé d'un crime. 
• Il atténua autant qu'il put les craintes da 
Berthe, aux yeux de laquelle H ât luire l'es
poir que l'innocence de Maurice serait pro
chainement proclamée. 

Vers le même moment, un étranger tout 
a fait inconnu tomba dans ce petit coin de 
pays. Il débarqua dans l'unique auberge de 
wagnonville, hôtellerie minuscule, hantée 
surtout par les charretiers, qui amenaient 
des matériaux a la fabrique. 

L"él ranger, qui se donnait pour peintre, jç 
élut domicile. 

Bien que sa mise excentrique parût scan
daliser la cabaretière, tl entreprit de la sub
juguer st il la cajola st bien que, pour lui, 
elle consentit a exiler de l'unique chambre 
avouable di l'auberge une poule couveuse 
qui y habitait avec ses poussins. 

(A sulrrej. Oscar METENIER.-
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